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JOURNAL SOCIALISTE Dinateur Politique JEAN JAURÈS

Le Mouvement gréviste russe

a un Caractère Politique

LES OUVRIERS SE BATTENT CONTRE LES COSAQUES

IL Y A DE NOMBREUX MORTS ET BLESSÉS

L'AVERTISSEMENT

On chercherait en vain dans toute la

presse française des détails précis et un

commentaire sérieux sur les incidents

d'allure révolutionnaire qui ont mar-

•.['iifs à Saint-Pétersbourg1, la journée
même où M. Poincaré a traversé la ca-

piUlp russe. Les événements sont trop

graves pour qu'on puisse les cacher en-

tièrement et nos journaux se décident

enfin à raconter que cent cinquante
mille ouvriers en grève, ouvriers et

employés des tramways, ouvriers typo-

graphes, etc., se sont livrés à une mani-

festation violente. Il faut avouer qu'ils
ont renversé des tramways et dressé

des barricades, qu'il y a ou des colli-

sions futre la troupe et la foule.

On se résigne même à ajouter que
ta mouvement'a cûssé d'être corporatif

pour i lu venir politique, et qu'il n'est

pas ûu-Hi1 de prévoir jusqu'où ira la

prr'tf-iafif.ji ouvrière contre lu isa-

ri«nii*. Mais il y a tout un aspect, des
événements qu'on laisse dans l'ombre.

Nos journaux s'abstiennent de dire et
de rechercher comment ils se rattachent

à la visite de M. Poincaré. C'est seule-
ment par une dépêche du Times que
nous avons eu quelque lueur de vérité.

Son correspondant de Pétersbourg
lui a télégraphié, en effet, ceci il y a

deux jours « Dans la nuit, les leaders

ouvriers décidèrent de s'opposer le plus
énnrsdquement possible à la récenfinn

de M. Poincaré par le tsar. La police
put vent de leur décision et elle s'em-

ploya à v parer. La capitale fut divïpée
en secteurs charrue secteur fut sillonné

pnr des ratrouilles de policiers et de

soldats. Pour là première fois depuis

des années, les Cosarued sralop^rent
ri-tns les rues de Péterebours et. en bien

dfp points, il v eut des collisions entre
la troupe et une foule. irritéo. Or» ce à

des mesuras d'une extrême habilité, ia

m'"tif»-îtnt'OTj ne mû parvenir insrni'fMi

parcours nrévu ponr le tsar et M. Poin-

CfT(5, et il n'v eut sur leur passage au-

cun ipr-iù^pj;. »

Le lendemain, dans une correspon-

dance adressée au Journal, M. Ludovic I

Nciudt;,Ha déclarait que iVxpiosloii des
1

grèves dé Pétersbourg, Riga, Moscou,
au moment même de la visite de M.

Poincaré, n'était probablement pas une

pure coïncidence, et il insinuait que les

« meneurs -> avaient sans doute servi

quelque ténébreux dessein. M. Nau-
`

deau veut-il dire que les chefs ouvriers
de ce mouvement gréviste de 150.000

ouvriers de Pétersbourg sont à la solde

de l'Allemagne et de la Triplice ?1

La vérité ne tardera pas à se dégager
du snence embarrassé des uns, des ra-

res commentaires tendancieux des au-

tres. Les travailleurs russes sont de

plus en plus exasnérés par la politique

oppressive du tsirfîsme, par la violence

exercée contre la Douma, contre les

représentants du peuple qui ont gardé

quelque indépendance, contre les ou-

vriers oui revendiquent. Ils souffrent

"d'un malaise profond. Ils sont à l'état

permanent 'de révolte intellectuelle et

morale, et. dès qu'une grève éclate par-
mi eux, elle prend soudain un carac-

tère de protestation aisuë contre tout

Lî réeime. Cette protestation, faut-il la

suspendre ou l'atiérnier parce que le

président de la RépublimiR française

vient rvndre visite au îaar? Bien aucon-

traire, il faut 1 intensifier, Il faut mon-

trer au visiteur quel point le -peuple
ouvrier russe déteste le tsarisme. n

faut lui faire honte aussi de sa complai-
sm>Cfl ndnlatrice pour un réerime qui a

pp'ioié les prisons et les bagnes russes

d'iinombrableç rnarlvrs. Ah quelle

ç'|-ndp
chose ce serait ai un jour le peu- `

'pj'nd"ec"hO,.se ~e,
cle ,rB"it"SL\,l,n,et 3e nennlé;r? républicain de France et le nennle

ouvrier de Hu^sie pouvaient fraterniser

vraiment, npr^s avoir secoué le jou? de
rp?oï>îmo bourgeois et de là férocité

absolutiste
|

C'est pour signifier cela que cent chi- 3

quante mille ouvriers russes ont tenté

:iu pénétrui1 jusqu'au cortège du prési- j

.dent. et..du jusqu'au pour cela qu'ilsuvriî ot du Uar. C'St pour cela qu'ils j
ont sai^i k-r '.îrapaaux iricolorea

dont
Us rues étitient pavoisées, et qu'ils en

ont fait des drapeaux rouges en cachant i

le biaac et li- bleu. (Vepfc pour cela qu'ils

ont ~ubi uni iuU de plus le feu des

soldats du t^ar. C'est pour élever leur

pruteslalion tt affirmer leur foi qu'ils

ont sacrifié la vie du pliioieurs d'entre

eux. cgi'c! -ai' la pavé des rues par

les balles des Cosaques du Don.

Tragjqu- tHvni-nient, qui laissera un

fris* in dans la pensét; de M. Poincaré,

s'il ose pon-yr et:curp .1

Et quel avertissement pour les puis-

?ano»is cui'upét. raies Partout la révolu-

tion wt u fit ii J" ili* terro. Bien imprudent
serait, le L-ar s il déchaînait ou laissait

.iéchaîiHM' wu» {i'uciT») européenne 1

Bien imprudente aussi garnit lu monar-

;hie au'stro-hongroiau si, cédant aux

jveuple- fureur.-» de son parti, clérical

?{, militairf, elle créait entre elle' et la

Serbie de J'irréparable! Ello aussi, elle

porte en son sein des. l'croes de conflit

Auxquelles, sans doute, elle ne résiste-

rait [jas, Sous iolis W.-i repiinu. de coin-

pA'Hnion ot do privilège, le sol est miné,

3t si la coinni'.tion <>- la guern1 se pro-

duit, il y aart bit n nés tifïondrements

et des écro;]îoîn«i:ta.

La eolU'ftv'T! <Î'"J= souvenirs de vovasre

de M. ÎVinoctrt; s'est enrichie ..î'.s-v

page 'singulière et troublante. Tr.<i»&?

par îe dur.fr <'1J3 ouvriers russ»*? d'un

Uagiquo avertissement.

JEAN JÂL3fS

L'Agence Havas a oommariiqup hier "iir
le mouvement gTtjvisw en Russie les nou-
vell'es que voici

Saint-Pétersbourg, 23 juillet. Selon les

données officielles, le nombre des grévis-
tes était hier 'de 120.000, tant ouvriers d'u-

sines, que d'imprimeries et employés des

tramways, dont le trafic a presque cessé.

Quarante-si.x voitures seulement ont pu
quitter les dépôts sous la protection de la

police. Des groupe^ importants de grévis-
tes ont circulé dans certains quartiers jus-
qu'au soir, précédés de drapeaux rougesi
et chantant diverses chansons révolution-
naires.

Les grévistes dressent des barricades

Dans le quartier de Viborg, les grévistes
ont renversé des poteaux téléphoniques
ainsi que des voitures chargées de. bois et

ont élevé des barricades d'où ils ont lancé

des p:erres,. du bois ils ont ouvert le feu

sur la police et sur les troupes qui, pour- i

tant, ont réussi i. disperser les manifes-
tants à enlever i«?s bo rricades.

VssaUïif: iki t- une pluie de pierres», ui
police ti îipoito ea faisant feu sur le» niu-

nifesianty. Il y a eu des blessés dans la

foule, mais le nombre en est inconnu, car
les oiiviiers le cachent jusqu'à présent
on sait pourtant qu'il y a eu cinq ouvriers

tués t'i huit blessés.

Les grévistes ont tonte de brûler le pont
de Sampsonievaky et des casernes de pom-

piers ils n'ont pu y réussir, grâce aux

mesures prises par là police.

Les grévistes se battent

contre les cosaques

Les bagarres ont continué jusqu'à minuit

dans les rues» de la ville. A une heure tar-

dive de la soirée, plusieurs milliers de

manifestants, armes de scies et de haches,
ont abattu l'es poteaux télégraphiques du
Samsoniéysky-Prospect, et ont fait des bar-

ricades ils ont tendu dea flls de fer à tra-

vers la rue et ont placé des pierres sur la

chaussée afin d'empêcher lns chevaux d'ap-

procher. Les cosaques se sont alors avancés

à pied ils ont été accueillis à coups de

revolver et,de pierres. Après une vive fu-

sillade, les manifestants ont pris la fuite,

emportant leurs blessés.

Des faits du même genre se sont produits
à Vanily et aux abords de la gare de Var-

sovie.

Pour confectionner leurs drapeaux rou-

pres, Les grévistes se sont procuré des dra-
peaux, français et en ont onroulé les par-

ties bleue et bkaïK'he, -?~

Cent cinquante voitures

de tramways détruites

D'autre part, le Times d'hier publie une

longue dépêche de son correspondant à
Saint-Pétersbourg, dont voici les principaux
détails s

Le mouvement gréviste s'étend. 130.000

ouvriers environ chôment aujourd'hui (22

juillet). Le service des tramways a été com-

plètement arrêté aujourd'hui. Environ

150 voitures furent détruites ou sérieuse-

ment endommagées pendant la nuit et La

journée d'hier et presque 300 conducteurs

ont été plus ou moins grièvement blessés.
Le service de chemins de fer de la côte,

sur 1>? golfe de Finlande, a été complète-

ment suspendu pendant la nuit de mardi.

Les trains furent arrêtés et les voyageurs

obligés de continuer leur chemin à pied.
Le 90° régiment d'infanterie surveille le

chemin de fer de la côte en Finlande et

le sevvice a été repris hier à midi. Toutes

les stations de chemins de fer des alen-

tours de Saint-Pétersbourg sont militaire-

ment gardées.
Les collisions entre les grévistes et la po-

lice et les cosaques continuent et des coupa

de feu sont échangés.
Environ 100 agents de police ont été bles-

sés par les coups de pierre et autres pro-

jectiles pendant les trois derniers jooss.

Une mesure de prudeace

L'annonce que le tsar a cassé le procès

qui. se poursuivait contre le leader socia-

liste Toheidze, pour 'les discours révolu-
tionnairea qu'il avait prononcés à la

Douma, a produit assurément une bonne

impression parmi les travailleurs, mais

impression qui ne s'est pas encore tra-

duite, il est difficile de prévoir jusqu'où
le mouvement actuel pourra aller.

Un mouvement politique

L'opinion est unanime à considérer quee

la grève est allée au-delà d'une simple

pfotci-taiion contre le traitement infligé,
aux yrdvisi.es de Bakou, et qu'il s'agit d'un
mouvement «aièrement polUiinie.

Tous is-H ou.i'iers employés dans les
constructions navales ont abandonné le

travail, et le gouvernement a décidé de

suspendre les travaux pour un temps in-

défini.
Les nouvelles qui parviennent de Mos-

cou et de Riga annoncent que la grève
gagne la province.

Le Voyage de M. Poincaré en Russie

Le Procès de Mme Gaillaux ~f

AUCOURSDESi DEPOSITION,H"!GUEYOUN

ET LESFANEUSESLETTRESINTIMESAï LABORI

Deux altitudes de Mme Cueudan. M. Yerooort à la barre. M. CUllaux finute la déposition de Mme Gueydan. m Rartitou arête serment 1,11
En haut Mme Caillaux «S M» Laboil, 1 1. 1 v *cruvei».

~~ll-,

'1

Il sora dit que chaque journée do i'ô
i protBS seiu ûri'.n>«.tiijno tri ij'ue eiKuj-it'

jour aura sa physionomie particulière, sa

caractéristique nouvelle.

Hier, l'audience- fut une audience par-

i tkulièrement « passionnelle ». Mme Guey-
dan devait déposer et toutes les « privilé-

giées avaient tenu à assister à ce
duel j

tragique entre les « deux épouses ». Dès j

la première heure, le public féminin se

presse dans la salle et est très dense. Les

bancs des journalistes sont envahis par

des dames, mondaines, femmes de lettres,

actrices, et il faut reconnaîtra que ce pu-
blic ne fut pas déçu. Ce fut très, très poi-

gnant, douloureux, comme la vie même,

et dramatique au possible 1

Quand Mme Gueydan fit son entrée,
ce fut déjà sensationnel. Longue, mince,

souple, onduleuse, elle s'avança vers la

barre d'un pas lent, et quand on la vit;

sous la toque bleutée, comte, avec ses che-

veux sombres, le visage dur, le nez en

« bec d'oiseau », les lèvres minces, les yeux
ardents et fiévreux, elle apparut comme e

« le génie de la fatalité ».

Et elle parla, d'abord d'une voix lasse,
comme accablée par le malheur, puis

agressive et mordante, et dans cette dépo- j

sition, qui dura deux heures, on sentait

malgré tout la passion contenue que cette:
femme gardait pour celui qui fut son mari, j
On avait comme l'impression qu'elle souf- j

frait, qu'elle me pardonne. de la

séparation, de ne l'avoir plus à elle, et en
même temps, à chaque mot, à chaque

phrase, elle exprimait toute sa haine pour

celle qui l'avait remplacée. C'était à cha-

que instant le mot qui devait entrer dans

le cœur de la rivale, « et la torturer,

comme la lama d'un stylet fouillant la j

plaie sanglante, j
Elle appelait Mme Caillaux «

l'intru-S3 », la maîtresse ». la « liaison mo-

mentanée et elle tenait à insister pour
dire qu'elle seule avait été aimée et. que
si l'on n'avait, pas employé de machiavéli-

ques moyens pour s'assurer une proie », j
M. Caillaux fût resté son mari.

Et, c'était <ai douloureux, qu'en même

temps que Mme Gueydan révélait ainsi ses

ilcvsleuva d'épouse trompée, qu'elle mettait

nu un amour « qui ne veut riaa mou-

rir », Mme Caillaux était là, obligée d'éoou-

inr. ù. hùo. banc d'aocuséo, entre les gar-

J«n i-.t t_n rau- des jures atuvmï» a ses ^es*

tes, guettant peut-être ses paroles, pour
statuer ensuite sur son sort. `

Instant vraiment tragique 1 Moi aussi je

regardais les deux femmes.

Mme Caillaux s'efforçait de ne point voir
sa <( rivale ». Le regard tourné vers un

coin de la salle, du côté des magistrats,
elle tendait toute sa volonté, et l'émotion

ne se révélait que par la pâleur plus
grande du teint, et sous sa peau délicate
de blonde par le sang qui semblait affluer
plus rapide.

Tout cela donnait un malaise. Mme

Gueydan le ressentait, sans doute, plus

que tout autre, les nerfs étaient assez ten-
dus et elle termina par un geste, geste
de générosité, diront les uns, peut-être
aussi geste d'habileté et de ruse calculée.

Elle refusa de verser elle-même aux débats

les lettres qu'elle avait promis de brûler,
et dont elle avait g:mié les photographies.
Elle les remit à Me Labori.

On a fait de cet incident un gras suc.

cès à Mme Gueydan et M8 Chenu, donnant

lui-même le signal des applaudissements,

l'accompagna à la "porte pendant la sus-

pension, avec quelques stagiaires.

Mais, qu'est-ce à dire 1 Ce n'est plus le

procès, politique. Le drame devient ce que
sont tous les drames d'assises, des drames

passionnels, et il apparaît bien, héius que
sous toute cette campagne du Figaro, der-

rière le journaliste Irrité, tenant à abattre

le ministre des finances, il y avait peut-
être, sans qu'il s'en rendît exactement

compte, toute, une vengeance féminine,
toute une rivalité de femmes. Et alors tout

peut s'expliquer. On comprend que Mme

Caillaux n'ait pas voulu qu'on connu: ainsi

son secret, toute sa liaison avec JVJ. Cail-

la ux pendant qu'il était encore marié. On

comprend qu'elle put souffrir en son

amour- propre, en son coeur, de voir livrer
au public ces confidences, entremêlées d.:

tendresse et de politique, de ses prernioi^s
heures d'amour. On comprend qu'elle ait
été préoccupée avant tout de cela, qu'elle
ait été au Figaro pour empêcher cette pu-
blication.

Mme Gueydan, qu'elle le veuille ou non,

malgré euV, a été la cause de la ,< tragé-
die i>. Et je le répète encore, au risque de

paraître banal, dansces conditions, norma-

iemeiu, humainement, puisque c'est le jury
qui juge, et que lui seul peut absoudre,
Mme Caillaux, accusée ordinaire, serait

acquittée.

Est-os que c'est parce que son iiio.fi est
un homme politique, qu'il a autour de lui

de amitiés et des baines, qu'une situation

"tcepticnnelï-î lui serait faite. Ce &c..oi.. ''

>ik semble, d'm;? profonde injustice,

re mnrn^ dépose

Que nos lecteurs nous en excustMit

Puisque c'est la déposition de Mme Uucy-
Jan qui fut le pivot » de la journée, -c'est
par cette déposition que nous counneru'i-
rons aujourd'hui, faisant passe.'1 j'inuiret
et Jfl « dramatique » par-d-t.-us î'ordiv.

chronologique.
Dès donc qu'elle arriva, rnajosiu^uso,

Mme Gueydan se tourna vera les jures et
posant sur le p!ar de la terre un pnoupi
le notes, elle voulut les lire. Le président
iui refusa. C'était la loi.

Vous 1 liiez quand vous aurez, terminé cotre

^position.

'Alors d'une voix voilée, CA^se, eor/ur.e ae-
:u.blée, Mme Giieyiian ju .u.-to.

Cela n'vi-c (W.s posiiMo. dy^s. j1. a.ro;iu j
iini de uieiu^ou^tv;, o-.ii >- i a tarif .,]* dans .3

ju'ou a puiuiô ijiJitf j. ce i*j\ii.iiâ m'y i.ït,
aaïffe-

M" Labovi iiwiste pourtant pour que Mina
Sutïictunrctepûse rfpoftiaîiïnicni.

M" Labori. Je ,juis plein de respect tk>-jx
la pii-iuition de Mine uueydun, rn-ua elle est
ici un tt'inoin ot rien qu'un témoin.

Youd ea êtes bleu sûr, monsieur ?

M3 Labori. Pour moi, madame, voua
ri ttes pas autre chose et je vous donne une
double assurance-, c'est que s'il m'est, permis
de respecter vis-à-vis fie vous ia discrétion

que la conscience d'un avocat et d'un galant
nomme lui impose, voua ne sei-ez poui- moi
quun témoin aue J'entourerai d'égaril« et da
respect mais si vous devenez, madame un
accusateur, quel-que soit le sentiment-dont
jp viens de vous ,j;u-!er. je me dresserai au
banc, de la défense-en face de vous.

R. Si vous avez parlû de mol à M. Cail-
laux, J a dû vous dire que J'avais de la
brav\JUre.

M« Labori. II s'agit tci d'avoir de ia sin-
conto, du la vérité ot de la mémoire.

°

Et pondant près d'une demi-heure c'est
entre le témoin, l'avocat, M" Chenu, le pro-
cureur

général, le président, une série de
discussions pour amener finalement Mme

Gu^yuun déposer comme tout le monde.
Elle s'y décide enfin. Mais son ton reste

bd*3, si bas qu'on l'entend à pe>ne et qu'elle
semble se confesser aux juré?.

Je ri'ui, du Teste pour expliquer de ne

t'om-oir paner pius haut dit-elle, que ma
faiDitî voix pojt me dt fendre.

Et c'est le récit de son mariage avec M.

Caiîlaux.

Nwu« iiiojw, dir-c-ilo, le n«>riG5c i? v"u> uni
et le pi^s heureux cp;o l'on puisse voir. Nous
avion* l'un pour l'autre 2e plus biï amour,
.•t ]i? vais nième dire l'amour te pins pur.

Pui.ï. comme si le souvenu- de cet. amour
lui remontait au cœui-, Mme Uueydaa s'ar-

râte.

• V'o;js av.z îdiuiirw sur oe
i-oint

'? lui
demande ie pruàident. uui croit au elle a t«r-
niiiH?.

Non, j'en auï'ais teUement à dire i itspU-
qtin-i-àlle.

Comment M™ Gueydan apprit

les relations de M. Caillaux

et de M '"e Rainouard

Mais encore, 111x3 l'ois eue semble ,s\rrA-

t«r. Ifi président lui li^rnuudc a.'y.re do s'ex-

pliquer sur les < lettres >.

H. Liî wvnilûro de tvd b-iUeâ, ù.i s'Ue
.ilvis, est une .'i-irs L-aiu? M. Caillaux.
Kilts lui i>~t i-ii-> venue h li jiiln 1908. Nom

'Uoiii1. au miiiislere des finaiicta. Apres le dé-

if-ijier, .•••.• uitre arrive, on i'uppon»j 11a

jalon tu !umf ôiwiiih tous lr« Isux avec ]ft
•"iief »te v-aiiiiies <lv M. (iullaux, le vicomte
iloidot iIm Totwh*<î tt mon î'il3. On apporte
celle k-îtr? ù M. (Uiillaa.ï il entre dans une
grande cclcie .a dLsant qu'il ne veut pa,s
iin'cn lui upi.orirt mi iMOTei-i»onuaiiee dans ses

ipjjiLrtenîTNiis -rive» et. £>aiu> ouvrir la lettre,
j] ia met dans. ia poc'io. Il dit qu'il «ait t»

na'i' Y a dedans. On n'en -lOnn.e '>uisqti'<l ne
.'il (jll.5 Uif. Ij i'vUVlV < 'Jit J,» i;v COiO-
ui'oiiilrf rien. v i.jf»ui:f v3 [\>ff la pn.e et me j

r!ii.i, >> y: uuiripienUs mitlix..nouï -t'tious, j
,•' vo-iù- le lûpiVtf1, un invnaç^ leiLemon" ni.i

••'111 ili'î. I1'» ï-jllt« je r.'fll" PU ir?-TI^<>r Ijlir.
i'U,j ii".r.iv wnu.u d'une feinniv..le lui r^pon-
îi- te ii»j';t Cirt' une œêrhanu'iii do âiu-.l-
\ 1 'ji 'k rioir.1 •-niûiirsso. j ,1p n'a pas ".1

uni* :j)ij'i:f", V mus '} •]n\ii m ijpj.éi' .ji'ii1
ii"'îi i:ir: fiitroti-uuic di ^'i1!1" a^eu >_
iViHifi>\ !? lui al «"id.' ?»iu: i-iTi'r1, \m.ii. li

11 1 jt.-iriO.ià uiîlu y i/,ii.ih.>1', ii m'a ;Lr. j
IV >.(.!) i Juf'n- llèrirHU1 (Jj|A'f/-1.1 ( •- 1i

nuJ. |if i'ii 1- -lan. i.-
10=;. l-ii.i«. M. :,>.?.-

Ilu.1 Ci it1 <ÎU;^ son îli'ij, IÎP '.l«"iV;.H. Dt'u ¡
'if-iuv- fii-riV, 'I •- r^vrfi.i et iiî'u îi-if "o:ij
'.i->:i li jt irf«in»" n<» <*uv vie fn-liiujiiiî en

a;~afiT « Uo-i, iicmii)4> uiiti'j'n?. ,j.i peux ;i.-« i
rU'u'Jni'v nu.ii i'1 -rUM iU'U,iv ti--1 voir ^j |,
l'i-ii l't'Ui'lo î'.ii/j du ir.al à '• u-i::n>b> q.io
j lii'li?. > IC. c

i.- vifis ii<? v'i u •» .ii,1 j" -ioi:» i::i ¡

nii'ii<i.U'J i»->Tiu:i~n'ii .• i. !• «t..ri.Viij-f-/it 1
mi que L'.jî '.no u.i:\v.< _;t" !<<= •"> iifffiu.i-

Ol!-a lilc-fl IJ'HI'Ï !»i »!V*Jr une i.i'l'll'e-x,
j

l'A. iii-ijuiifs Liiir le ictï
do-; -oniideri. •>,

jin'c^iilt" "'ir.t II- Ht- !V\'ék-l lul/,L ^rt fioil-

leur-1, Mm '"v-y.ï.in c ir-ilii'.r-

re n'e&t eue 1-i jiîiiie; li'l'!? i -•
).

•. i^ri- à-e oeuo Ja!o oiie jo rn'expuq-.ia. avo-;
.<jq C'on. 1- "ji.3.ii.. I" i'Tf-V- -

i'c6e,zTr~é~é~ ~~`!d 'ÿ~·tlit âui4ttt" :a~i aeinasulata ce ouii y avait nwoor de
j Je lus Uf mandai 00 jour-là s'il me au-uw.

11 m'a raiï un demi-aveu, il m'a jeté i' '.>–
dune lemma quelconque eu me disant ^ns m

cœur a1" était rvour rien du tout et ledofedlra
eue co jour-là il a été extrêmement cmu.
i avais en face da moi l'homme (nie J'ai
aimé ai longtemps. Il s'est letà à mes ef-
noux, il m'a demandé pardon, 11 m'a dit ûes
choses que je ne peux pas vous répéter. IA
dit qu'il nVtan pas; digne de- moi, ma

>? le plaçais trop haut, que. mon air lui éteiî
m-asij.iz-aùi8, il s'est tellement humilié aue
c«s.t mei qui l'ai consolé. Il m'a dit qu'il

lauait que nous partions. faire un emài
voyagé oublier cette peutp bêtise où le cœur
n avait 6t«s pour rien du tout. Et puis le len-
demain; il a revu c&te personne et ceua
personne a compris que sa proie oouvais
peut-etw lui fc-Iiuppep. Alors elle a reSS ita
main dessus plus fort que jamais, et. à partir
de co moment-là, elle a vraiment *u œoo

Cbnquo mot Ici est comme détacîié A
chaque instant Mme

Gueydan sent-ou'eils
atteint Mme Caillaux et que celle-ci ina s'io.
digner. Son corps a, comme un frémi9sa>
ment do tiçravw ou de chatte qui s'étire
Mme Caulaux elle aussi' a

comme dMinperl
ceptibles lueurs de- colère

qui passent û&aâ

ses yeux, les mains palpitent.
-Mme Gueydan continua son récit. Elie

rapge
le aépart de m. CaUlaia ternie,

Je suis vionc rentrée
le- 5. -j .raie d&«-* (•#maison. j'3j vraiment secJ, ]-£*£%&*?

iiuê le malheur rôdait, car t «oS'iruS;

~.t <~mpMa~a.-eat-Ge~Ma. ~t~-
npos aviwia l'un

pour l'asti « cmel «ert*

œt ZSL
uctr6 unWB à- :c *™s aotiî»

Le lendemain matic, )% -^> ^-•jat-
je n'avais crue ..tes soupç'

–««
Je reçus une lettre arc m* où an n»^-

dlsait qu'une blonde div.À^V- .5^1^0,5^ x
dre ma plaça uupr^s de ^-n n:LrtT «ne ï>nè savais pa's ce qai se

traNa~ar·.dails~to-f~e
et de, faira attehtion. ~M.~$

Dunet:, cette lettre ancnymp a donné.uB-oaa
«^"cgf ^^rz ^smh
MH.M s dans.'mon. esprit. et.: yar,u~te·?
`jue je ne peux pas raî;xpligi 'Â4i. Bt-–
L-iiniiai^saut pas du tout îa\-»ersoï

`

était
question tt un l'avan; -Wi.fus c est Mme fne Telle ej i f^raoï.-

nmnvoip ojtte lettre, cW M 13n-T-:
dans l'apres-midi de ce -Jeu- M SaOJaus t-
vnr

d-; Marlv-le-Roi. 11 *p Avait" n»a »i>
Uoiuii» cL\<i seaialnes.

i.î vous conter un fa. bien Infime*
mais pour vous montrer qv- -as U -fais-
de ma Joyoute ii arrive 1.- v jo-peUt.
t\ la mal.'i, et. i! mo dit. « - u' îerfu la-
ce sav.- que je h cuûrie. Y- y ém paii,
Ufdii!>j u ïautu que perpocaa ï,«- îegsr>i..
.qmi:'y.a. B.

Co qu'il me disait" était sacré, fit met 2e sar
dans un coin. J'avais ù ce moment -» w
vous demande pardon de vous Jonner ce
îiui – une femme, de c^iambre Qui était

du. Fiio n'a paa erneridu l'ordre, elle,
;*w le sac, et. Quand M. Caillaux est
il u- vu ce sac dépi- -.é U s'est r • w
t't la k*mi:ie G?- chambre a 'est; -r>
l'avait, seuJ«xrv=j;j£ déplacé, et ' jv,
lor.pieinp" après que j'3i su quf arv»"
nul ti'êxait pas feinw, il v av -f
uorrjfpondanw! de Mme ftaii»
o'srii! à moi (jua mon mari t.
^iirdej.

Don. vous voyez, menaieur

qui', plusieurs Murs arant, t't
:-u :uarant, ti i'avais &ê ïa /ei •

jopn-s.;ii*c. ï/ost-ce pas? crocbi .«
1 iV.s avec de fMiwes- clefô, la

Lu tçuime w retires.^ fl^r?. w

gesii1 ùo lolue ou de .s prin
ainsi du jv^t-e que, pcj-alt-J

J

(iLiiard ivppeîajt 6ai)i sas

'Ml -i. !! :Vl COf-I«5poi)iàDCe

it-.ux), fit f'U.a jette comme in

/i'Kk'ii

J,-> ii- 'j.-ii» {Mît qu'il y av;

lai., i\>hibtà wiir n'étoulljr 1

air-' .rfia, ."ùrijjBe Oesdén;or«>.

CommentMmeGueydc

lettres écrites par soi 'n

M113 Rainoam

Mairi il :i^ TtiLit CA'.Oil- f

Gu*daTf j)".t les lettres à se.- -jj<

-i êiaiw dans la Sarîis. El 1




